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Prologue
An de grâce 1189
Les mains posées sur l’appui de la fenêtre, tout en haut de la tour Ouest, Rosamund regardait avec curiosité hommes, chevaux et chiens rentrer au château. Visiblement, la chasse avait été fructueuse. Des sangliers, des lièvres, du gibier à plume… Les femmes du château allaient avoir du travail pendant plusieurs jours afin de saler toute cette venaison avant de la mettre en tonneaux pour l’hiver. Le gibier à plume et les morceaux les plus tendres seraient réservés au banquet du lendemain.
Rosa soupira. Que de travail en perspective ! Elle n’échapperait pas à la corvée. Dire qu’elle n’avait pas treize ans ! Elle aurait préféré s’amuser à l’extérieur ! Mais depuis longtemps déjà, elle aidait sa mère dans ses tâches quotidiennes. Les travaux d’aiguille occupaient une bonne partie de son temps. Raccommoder, broder… l’ouvrage ne manquait pas.
Et, comme elle avait appris à lire et à compter, elle tenait à jour les registres du château. Ainsi, elle avait très vite compris que son père, sir Randolph De Hindley, n’était pas riche. Beaucoup moins, en tout cas, que la plupart des nobles qu’il avait invités pour le lendemain.
Comme si les pensées de sa mère avaient suivi le même chemin, Rosa l’entendit se plaindre à son mari.
—  Si tu ne ménages pas mieux tes dépenses, tu vas nous ruiner ! Le roi est sur le point de partir à la croisade et tu ne gagneras aucune faveur en donnant une fête somptueuse en son honneur et en l’honneur de ses chevaliers. Tu ferais mieux de garder ton argent en attendant de voir dans quelle direction souffle le vent. Après le départ de Richard, c’est son frère, le prince Jean, qui sera nommé régent du royaume. C’est à lui que tu devrais chercher à plaire.
—  Tais-toi, femme, répliqua sir Randolph d’un ton jovial. Richard m’a demandé de recevoir ses compagnons pendant quelques jours. C’est un honneur. En outre, je ne peux pas refuser. Si ma santé ne m’en empêchait pas, j’offrirais volontiers mon épée pour partir avec lui et défendre cette Sainte Cause.
—  Alors, je dois remercier le ciel et les accès de goutte qui te tiennent cloué au lit pendant des jours et des semaines ! Cette maudite croisade est pleine de dangers et Dieu seul sait quand le roi et ses chevaliers reviendront en Angleterre — s’ils reviennent un jour.
N’ayant nulle envie d’assister à une nouvelle dispute entre ses parents, Rosa quitta discrètement la pièce et descendit l’étroit escalier en colimaçon qui conduisait à la grande salle du château. Quelques chasseurs s’y trouvaient déjà, riant et se vantant de leurs exploits. L’un d’entre eux avait amené ses chiens avec lui. Les bêtes reniflaient en grognant la paille qui jonchait le sol, à la recherche des os ou des débris de nourriture qui y avaient été jetés.
Soudain, son chaton Noisette, effrayé par les animaux, se jeta sur l’un des lévriers et lui griffa la truffe. Visiblement, la peur l’avait poussé à attaquer. D’abord surpris, le grand lévrier le regarda fixement, puis il grogna et bondit, avec l’intention de lui briser les reins entre ses mâchoires.
—  Non, je vous en prie ! Retenez ce chien avant qu’il ne lui fasse du mal ! cria Rosa en se précipitant au secours de Noisette.
Heureusement, il avait réussi à échapper aux crocs du lévrier. Elle le saisit et le serra contre sa poitrine, tandis que le chien grognait et sautait sur elle, en essayant de lui arracher sa proie, ses crocs pointus claquant à quelques pouces à peine de son visage. Malgré sa peur, elle se redressa avant de lui enjoindre d’une voix sèche :
—  Bas les pattes ! Va-t’en, espèce de brute ! Laisse tranquille mon pauvre minou !
Dressé sur ses pattes arrière, le lévrier la suivit en continuant de grogner et d’aboyer. Ses yeux jaunes étincelaient et de la bave coulait le long de ses babines. Rosa recula, terrorisée.
—  Couché, Brutus ! ordonna une voix masculine.
Enfin, un jeune homme saisit l’animal au collier et l’écarta d’elle. Le chien se débattit en grognant, mais le damoiseau le traîna sans ménagement jusqu’à la porte et le jeta dehors où il continua d’aboyer furieusement.
Encore terrorisée, Rosa se réfugia dans un coin de la salle et s’assit par terre en serrant contre elle Noisette. Elle ne parvenait pas à retenir ses larmes. Son cœur battait la chamade, tant elle avait eu peur, et elle avait mal à la main, car les crocs du lévrier lui avaient légèrement griffé la peau.
—  Etes-vous blessée, damoiselle ?
Rosa leva les yeux vers son sauveur. Elle nota aussitôt qu’il était vêtu avec luxe mais sobriété, d’une tunique bleu et argent et de hauts-de-chausses noirs. Il avait seize ou dix-sept ans, un visage avenant, des cheveux blond foncé et des yeux bleus. Une lueur inquiète et compatissante brillait au fond de ses pupilles.
—  J’ai cru qu’il allait tuer mon chaton, répondit-elle en essuyant ses larmes avec le revers de sa main. Ce n’est pas pour moi que j’ai eu peur.
—  Bien sûr, acquiesça-t-il avec un grand sourire qui illumina son visage. Avez-vous été mordue par cette brute ?
Sans répondre, Rosa lui montra sa main. Il la prit avec douceur dans la sienne et examina les marques rouges laissées par les crocs du chien.
—  Ce n’est rien, ça ne saigne pas. Heureusement, car, sinon, vous auriez pu attraper une mauvaise fièvre. Demain, il n’y paraîtra plus.
—  Vous êtes arrivé à temps pour me sauver, messire, murmura-t-elle. Je vous en remercie. Puis-je connaître votre nom ? Faites-vous partie des chevaliers qui partent à la croisade ?
Les yeux du jeune homme étincelèrent de fierté et de joie.
—  Oui, je pars, toutefois, je ne suis pas encore chevalier. C’est une chance extraordinaire pour moi ! En Terre sainte, j’espère bien me couvrir de gloire et être adoubé chevalier. Mon père n’a pas souhaité accompagner le roi dans cette croisade, alors c’est un grand honneur pour moi d’y participer.
—  Vous avez tant envie de combattre les Sarrasins ? demanda Rosa, stupéfaite. Ma mère m’a dit que c’étaient des guerriers redoutables et que nombreux seraient les chevaliers qui ne reviendraient pas vivants de cette folle expédition.
—  Nous allons nous battre pour une Sainte Cause, damoiselle. Les hommes sont heureux de risquer leur vie pour chasser les infidèles du pays où Notre Seigneur a vu le jour et a été crucifié.
—  Je n’aimerais pas que vous soyez tué, murmura Rosa en le regardant timidement. Vous êtes tellement gentil, tellement courageux… Ce chien aurait pu vous arracher la main !
—  Non, je ne risquais rien. Seule vous étiez en danger. Il savait qu’il était le plus fort et il aurait continué tant qu’il n’aurait pas réussi à vous arracher votre chat. Or, comme vous ne l’auriez pas lâché, vous auriez pu être sérieusement blessée.
—  Raphael ! A moi, fainéant, j’ai besoin de ton aide ! s’époumona une voix rude.
—  Pardonnez-moi, damoiselle, il faut que je vous quitte. Sir Harold m’a engagé comme écuyer et je dois répondre à son appel. Il m’a appris à manier les armes et, sans lui, je n’aurais jamais été recruté pour partir à la croisade.
—  Je m’appelle Rosamund, Rosamund De Hindley, murmura-t-elle en hâte. Quand vous serez de retour en Angleterre, revenez me rendre visite, messire. Je vous attendrai.
Mais, déjà, il s’éloignait en toute hâte. L’avait-il seulement entendue ?
A cet instant, il tourna la tête et lui adressa un dernier sourire. Rosa sentit son jeune cœur bondir dans sa poitrine. Cet écuyer était un héros, son héros. Bien sûr, elle n’était encore qu’une enfant. Pour le moment. Les croisés resteraient plusieurs années en Terre sainte et, à leur retour, elle serait une femme.
Raphael se souviendrait-il d’elle à son retour ? Elle, en tout cas, ne l’oublierait jamais, elle en était sûre !
Hélas, pour lui, elle n’était qu’une enfant. Et puis, toutes ses pensées devaient être accaparées par les combats et les aventures qu’il allait vivre dans ces pays lointains.
—  Revenez sain et sauf, pria-t-elle en déposant un baiser sur la tête de Noisette. Je prierai pour vous tous les jours, sir Raphael, et, si Dieu le permet, nous nous reverrons.




Chapitre 1
An de grâce 1193
—  Judith ! Seigneur Dieu, pitié…
Raphael se réveilla en sursaut, le corps en sueur. A moitié redressé, il posa la main à côté de lui… et trouva la place vide et froide. Toujours le même cauchemar. Il rêvait encore et encore de sa femme défunte, du jour terrible, quelques mois plus tôt, où il l’avait trouvée morte dans la cour de la maison de son père.
—  Pardonne-moi, ma chérie. J’aurais dû être là. J’aurais dû être auprès de toi pour te protéger.
Il gémit. Jamais il ne pourrait se consoler du chagrin qui lui étreignait le cœur. Judith, son adorable épouse, était morte par sa faute. Cette nuit funeste, elle avait enlacé son cou de ses bras et l’avait supplié de ne pas la quitter, mais il avait dénoué ses bras en riant. Il devait partir. Du moins, c’est ce qu’il avait prétendu…
—  C’est la guerre, Judith. J’ai été convoqué à une réunion par le roi et je dois lui obéir. La campagne ne se déroule pas aussi bien qu’il l’avait espéré. Saladin a accepté de laisser entrer les pèlerins qui désirent se recueillir devant le Saint-Sépulcre, mais c’est une bien piètre consolation. Nous allons devoir quitter la Terre sainte sans avoir repris Jérusalem aux Sarrasins.
Les yeux de Judith s’emplirent de larmes.
—  Partir ? Tu parles de partir, de retourner dans ton pays ? Vas-tu partir sans moi ?
—  Tu es ma femme, voyons. Quand je retournerai en Angleterre, tu viendras avec moi.
—  Et mon père ? Qu’adviendra-t-il de lui ? Comment pourrais-je le laisser seul ici ? Il est âgé et il a besoin de moi pour le soutenir pendant les dernières années qui lui restent à vivre.
—  Je parlerai à Jacob demain, nous trouverons une solution, avait-il promis. Dès que j’en saurai plus sur les projets du roi.
Mais, au matin, Judith et Jacob, son père, étaient morts, massacrés par une bande de pillards.
La culpabilité était d’autant plus forte qu’il avait menti à sa femme. La réunion à laquelle il devait se rendre n’avait été qu’un mauvais prétexte. En fait, il avait voulu passer la soirée avec ses amis, avant de retrouver le roi. Une soirée de loisir entre chevaliers, dont son épouse avait payé le prix.
Jusqu’à cette nuit d’horreur, il avait tendrement veillé sur sa belle épouse, mais elle se montrait souvent possessive et larmoyante. Alors il avait pris la mauvaise habitude de s’échapper régulièrement du foyer en rusant. Très vite, après leur mariage, il s’était rendu compte que les sentiments qu’il lui portait, pour être sincères, ne manquaient pas moins de quelque chose d’essentiel… de profondeur, peut-être ? Il n’y avait jamais eu entre eux ce lien indéfinissable qui unit à jamais l’âme et le cœur d’un homme et d’une femme.
Pour être honnête, il ne l’aurait sans doute pas épousée si son père ne la lui avait offerte en mariage. De surcroît, son sourire timide avait ému le jeune chevalier qu’il était alors, auréolé des combats victorieux qu’il venait de mener en Terre sainte. Il les avait arrachés, elle et Jacob, des mains de malandrins qui s’étaient introduits dans la boutique de ce riche marchand pour le voler. Leur gratitude l’avait flatté.
Jacob l’avait supplié de le protéger et lui avait offert sa fille et sa fortune en échange. En toute bonne foi, il avait juré d’être toujours auprès d’eux en cas de danger. Il les avait trahis. Depuis lors, la culpabilité le rongeait. Non seulement il n’avait pas été capable de donner à Judith tout l’amour dont elle avait besoin, mais encore il l’avait abandonnée à une mort tragique.
Le corps moite, il repoussa ses couvertures et se leva pour aller se rincer le visage et le corps à l’eau froide. A la lumière des chandelles, son regard croisa son reflet dans l’aiguière remplie d’eau. Sa peau était hâlée par le soleil de Terre sainte et ses muscles endurcis par les années de combat et d’entraînement au métier de la guerre. En revanche, les blessures qu’il avait reçues au cours des batailles s’étaient estompées et n’avaient laissé que de légères cicatrices. Ecœuré par son regard hanté, il détourna les yeux et entreprit de se rafraîchir. Il était en train de se sécher, lorsque son serviteur, Zacharia, pénétra dans la chambre.
—  Quoi ?
Il avait parlé d’un ton abrupt et s’en voulut aussitôt. Bon sang, il était le seul responsable de la mort de Judith ! Il n’avait aucune raison de se montrer agressif avec le pauvre Zacharia, qui n’y était pour rien.
—  Des nouvelles ? s’enquit-il d’une voix plus calme.
—  Nous avons découvert l’orfèvre, messire. Il est en Normandie, à une journée de cheval d’ici.
—  Bien. Nous partirons dès que les autres seront prêts. Quand j’aurai réglé cette affaire, je parviendrai peut-être à recouvrer un peu de paix.
Zacharia inclina la tête, le visage impénétrable. Raphael savait que le jeune homme était mi-juif, mi-sarrasin, raison pour laquelle il avait été méprisé et honni par les habitants de Saint-Jean-d’Acre. La famille de sa mère le détestait parce qu’il était le fils d’un musulman et celle de son père ne l’avait jamais accepté non plus puisqu’il était juif. Ses parents avaient vécu comme des parias dans leur village et, quand ils étaient morts d’une mauvaise fièvre, Zacharia était allé chercher du travail à Saint-Jean-d’Acre. Pendant plusieurs années, il avait été employé comme domestique par un riche marchand juif, qui avait été massacré quand Saladin s’était emparé de la ville.
Peu après, Richard Cœur de Lion avait repris la ville et Raphael avait trouvé Zacharia tremblant de peur et de fièvre, à demi mort de faim. Il l’avait pris sous sa protection et l’avait soigné et nourri, refusant de le considérer comme un prisonnier. Une fois guéri, Zacharia avait refusé de s’en aller. D’une voix définitive, il lui avait déclaré que sa vie lui appartenait.
Alors, lorsque Raphael et ses compagnons avaient décidé de retourner en Angleterre, il avait demandé à les accompagner.
—  Mon pays est très différent du tien, avait objecté Raphael. Il y fait froid, avec de la pluie et de la neige. Tu pourrais regretter de ne pas être resté ici, sur ta terre.
—  Ma vie vous appartient, messire, avait rétorqué Zacharia, imperturbable. Si je ne peux pas vous servir, autant mourir, car dans ce pays je serai toujours un réprouvé.
Raphael n’avait rien eu à répondre à cela.
Il secoua la tête et repoussa ses souvenirs dans un coin de sa mémoire. Il serait bientôt de retour chez lui. Non seulement il s’était enrichi en Terre sainte, comme bon nombre de ses amis, mais une fortune l’attendait également en Normandie, confiée à un juif en qui Jacob avait eu toute confiance. Le brave homme aurait voulu qu’il aille la réclamer. C’était pour exaucer l’une des volontés de son beau-père et ami qu’il était de retour. En recueillant cet héritage, selon le vœu de Jacob, il parviendrait peut-être à tourner la page.
*  *  *
Le front plissé par la concentration, Rosa était occupée à raccommoder une robe. C’était l’une de ses seules robes à peu près convenables et voilà qu’elle l’avait déchirée en allant cueillir des herbes et des baies médicinales ! Elle n’avait pas d’argent pour acheter de nouvelles étoffes. Inutile d’en demander à son père. Il n’en avait pas à lui donner et sa requête le tourmenterait inutilement.
Sir Randolph s’était ruiné pour aider le roi et ses chevaliers avant leur départ pour la troisième croisade. Depuis lors, il avait armé et envoyé sur ses propres deniers les hommes valides de son fief rejoindre le roi en Terre sainte. Encore récemment, il avait donné trois cents talents d’or pour payer l’énorme rançon exigée pour la libération de Richard Cœur de Lion qui, en chemin, avait été fait prisonnier et livré à l’empereur du Saint Empire romain germanique.
Quand sir Randolph s’était rendu compte qu’il n’avait plus les moyens d’offrir à sa fille une vie décente, il avait décidé de la faire entrer au service de l’une de ses cousines, Angelina. Rosa avait donc été envoyée chez son oncle, le comte de Torrs. En arrivant chez lui, elle avait appris qu’il était sur le point de partir en mission en Flandre. Il avait néanmoins accepté de recevoir la fille de sa sœur défunte et Angelina l’avait prise à son service. Dès son arrivée, sa cousine avait dû se rendre en Normandie chez un oncle en attendant le retour de son père. Rosa l’avait bien sûr accompagnée.
Les premiers temps, la vie auprès d’Angelina n’avait pas été trop désagréable, même si elle n’aimait guère sa nouvelle condition. Peu à peu, sa cousine l’avait prise en grippe et s’était ingéniée à lui confier les tâches les plus fastidieuses.
Malgré tout, Rosa n’en voulait pas à son père. Il avait sincèrement cru qu’elle pourrait trouver une vie honorable auprès de sa cousine. De toute façon, elle n’avait pas de dot à offrir à un mari et, à part le couvent, il n’y avait aucun avenir pour elle.
Si bien que depuis son arrivée en Normandie, elle avait fait tout son possible pour plaire à Angelina, qui continuait à la traiter comme une domestique. Et cela, elle ne pouvait le tolérer ! Elle avait donc de plus en plus de peine à accepter sa situation. A vrai dire, si elle n’avait craint d’être un fardeau pour son père, elle serait retournée chez lui depuis longtemps.
Son seul espoir était que le roi Richard rentre bientôt en Angleterre. S’il venait à recouvrer son trône, il aurait sûrement à cœur de récompenser son père pour sa loyauté. Une récompense, même minime, permettrait à Rosa de rentrer chez elle et, peut-être, de trouver un parti convenable.
Le cœur lourd, elle déposa la robe qu’elle venait de raccommoder dans son coffre et alla regarder à la fenêtre. Comme elle n’avait plus rien d’autre à faire, elle décida de rejoindre leur hôtesse, lady de Neuville. Celle-ci aurait peut-être un ouvrage de broderie ou de couture à lui confier.
Alors qu’elle s’apprêtait à quitter sa chambre, elle eut la surprise de voir entrer Angelina. Rosa eut aussitôt un mauvais pressentiment. D’ordinaire, la jeune femme ne venait jamais la voir. Elle l’envoyait chercher par l’une de ses femmes de chambre.
—  Que puis-je faire pour toi, ma cousine ? s’enquit-elle.
—  J’ai une nouvelle qui va te rendre heureuse, répondit Angelina. Nous partons pour l’Angleterre. Prépare tes bagages, ensuite, tu m’aideras à faire les miens. Sir Thomas et ses hommes nous escorteront.
Rosa sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
—  En Angleterre ? J’en suis tellement heureuse, ma cousine. Je trouverai peut-être le temps d’aller rendre visite à mon père. La mission de mon oncle en Flandre a-t-elle été couronnée de succès ?
—  C’est lui qui nous a envoyé une missive pour nous dire de retourner en Angleterre. Quant à rendre visite à ton père, nous en parlerons quand nous serons là-bas.
—  Quelle joie ! Lord et Lady de Neuville nous ont accueillies chaleureusement, mais, en Normandie, je me sens un peu comme une étrangère. Tout est tellement différent ! Tu dois être contente de retourner chez toi également ?
—  Je n’ai guère le choix, en l’occurrence, répondit sa cousine en détournant les yeux. Cette robe que tu portes est toute défraîchie. Tu n’as donc rien d’autre à te mettre ?
Rosa sentit le rouge de la honte colorer ses joues. Seul l’orgueil lui permit de répondre dignement.
—  C’est celle que j’utilise tous les jours, mais j’en ai deux autres.
Les yeux d’Angelina s’étrécirent.
—  Je ne m’étais pas rendu compte que tu avais une garde-robe aussi mal garnie. Je vais t’en donner trois autres et un surcot en velours. Je ne peux pas avoir une demoiselle de compagnie aussi mal habillée. Quand nous serons à bord du bateau, tu auras le temps de faire les retouches nécessaires.
Les joues de Rosamund s’enflammèrent de plus belle. Le cadeau d’Angelina était généreux… mais humiliant !
—  Merci, ma cousine… Je… c’est bien aimable.
Une gentillesse étonnante, d’ailleurs. Pourquoi Angelina se montrait-elle si généreuse, tout d’un coup ?
Depuis longtemps déjà, sa cousine n’avait pas fait mystère de son hostilité à son égard et de son manque d’enthousiasme à l’avoir comme demoiselle de compagnie. Alors, pourquoi ce cadeau ? Rosa ne put réprimer une sourde angoisse. Quelque chose se tramait…
—  J’ai envie que tu fasses bonne figure, Rosamund. En cours de route, nous passerons près de chez toi. Tu pourras rendre visite à ton père, certes, mais souviens-toi que tu es à mon service. Si tu me sers comme je le désire, je réussirai peut-être à te trouver un parti convenable. Cinquante talents d’or devraient suffire à un chevalier pour qu’il accepte de t’épouser.
—  Je ne possède pas même dix talents d’or, objecta Rosa, fataliste.
—  Certes, seulement moi, je suis riche, objecta Angelina d’une voix sucrée. Bientôt, j’aurai un service à te demander et, si tu acceptes de me le rendre, je te donnerai la dot dont tu as besoin pour te marier.
—  Quel genre de service ? interrogea Rosa, méfiante.
—  Il n’est pas temps de te le dire, sache seulement que c’est important pour moi et pour mon père.
—  Si j’en ai la possibilité, je te rendrai ce service avec plaisir.
Non sans réserve, toutefois… Elle avait tout intérêt à se méfier, sa chère cousine ne faisant jamais rien sans raison. Si elle était prête à lui donner une somme aussi considérable, cela voulait dire qu’elle avait un service vraiment important à lui demander.
—  Merci, tu es gentille. A présent, occupe-toi de nos bagages. Les chevaux sont déjà prêts et les voitures attelées.
Il ne fallut que quelques minutes à Rosa pour serrer ses pauvres effets dans une malle. Quand elle eut terminé, elle descendit remercier Lord et Lady de Neuville pour leur hospitalité, puis elle monta l’escalier en colimaçon qui conduisait à la chambre de sa cousine. La porte était entrouverte et, entendant des voix, elle ralentit machinalement le pas — Angelina et sir Thomas, son fiancé, discutaient avec animation.
—  Qu’allons-nous faire ? gémissait Angelina. Mon père est prisonnier de cet horrible baron de Mornay, qui exige mille talents d’or pour lui rendre sa liberté !
—  Dieu du ciel ! Si la rançon n’est pas payée, Mornay le gardera dans ses geôles, n’en doutez pas. J’ai entendu parler de ce monstre et je crains pour la vie de votre père si nous ne satisfaisons pas à ses exigences.
—  Et vous ne connaissez pas le pire ! Non content de ruiner mon père, il veut également que je lui apporte cette rançon en personne !
—  Jamais je ne le permettrai ! s’exclama sir Thomas. Vous m’êtes promise, Angelina, et si votre père n’avait pas été fait prisonnier en Angleterre à son retour de Flandre, nous serions déjà mariés.
—  Que dois-je faire, Thomas ? Mon oncle affirme que je dois rentrer en Angleterre et me soumettre aux exigences de Mornay, car, si mon père n’est pas libéré, son fief sera confisqué par le régent et il n’aura plus rien. Si bien que nous ne pourrons plus nous marier ! Sauf si…
S’ensuivit un conciliabule incompréhensible, seulement ponctué par les exclamations apparemment enthousiastes de sir Thomas. Poussée par la curiosité, Rosa s’avança de quelques pas pour saisir leurs paroles.
—  Nous pourrions même récupérer ta dot, si ce plan réussit, ma douce… Ta cousine soupçonne-t-elle quelque chose ?
Ebahie de s’entendre mentionner dans leur « plan », Rosa recula un peu plus dans l’ombre à ces mots. Il lui fallait savoir quel complot ces deux-là avaient ourdi.
—  Non, cette idiote fera ce que je lui dirai de faire, répondit Angelina avec mépris. Cela dit, je ne vois pas en quoi le fait d’envoyer Rosa à ma place nous aidera à récupérer ma dot…
—  Eh bien, je vais t’expliquer…
Profondément choquée, Rosa sentit un vertige s’emparer d’elle. Ses oreilles bourdonnaient et elle crut qu’elle allait perdre connaissance. Les mains sur les oreilles, elle tourna les talons. De toute façon, elle en avait assez entendu. Elle savait désormais pourquoi sa cousine s’était montrée aussi généreuse. Elle voulait l’envoyer à sa place chez lord Mornay. Un monstre, selon ses dires…
Tremblante, elle retourna en courant à sa chambre.
Dieu tout-puissant, que pouvait-elle faire ? Elle n’avait pas d’argent et aucun moyen de retourner en Angleterre sans sa cousine !
Comment Angelina avait-elle pu manigancer un projet aussi horrible ? Bien sûr, elle savait depuis longtemps que sa cousine était égoïste, mais cela dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer. Ainsi, elle la prenait pour une idiote ? Angelina allait lui payer cher cet affront ! Jamais elle n’accepterait d’aller chez ce Mornay à sa place !
Allons, du calme. Pour le moment, elle ne pouvait rien faire, hormis prétendre obéir aux demandes de sa chère cousine. Quand elle serait de retour en Angleterre, elle essaierait de se réfugier chez son père afin de se mettre sous sa protection.
*  *  *
Dix minutes plus tard, calme en apparence même si la rage bouillonnait en elle, Rosa rejoignit sa cousine dans la cour où les chevaux les attendaient, sellés et harnachés. Angelina monterait son palefroi blanc. Rosa, elle, avait fait le voyage jusqu’en Normandie en croupe derrière l’un des hommes d’armes de son oncle. Elle s’attendait donc à devoir monter de nouveau de cette façon, fort peu agréable. Or, à sa grande surprise, sir Thomas s’avança vers elle en tenant par les rênes une ravissante jument grise.
—  Je crois que vous savez monter à cheval, damoiselle Rosamund ?
—  Oui, messire. Vous voulez dire… cette belle jument m’est-elle destinée ?
—  Oui, si vous vous sentez capable de la tenir. Elle a du sang, mais elle est gentille.
Il lui sourit et Rosa retint un frisson de dégoût. Quel odieux manipulateur ! Elle savait à présent pourquoi on lui accordait de telles faveurs. Des vêtements neufs, un cheval à monter… Elle n’était qu’un pion dans leur jeu de dupes ! Dorénavant, elle n’était plus une domestique, ils comptaient lui faire prendre l’apparence de la fille du comte de Torrs, tout cela afin de tromper l’horrible sire de Mornay.
Elle brûlait de leur dire qu’elle n’ignorait rien de leurs manigances. Seulement, sa seule chance de se soustraire à leur projet était de retourner en Angleterre, auprès de son père. S’il venait à apprendre qu’ils avaient l’intention de la sacrifier, il s’y opposerait. Elle en était sûre. Les dents serrées, elle accepta donc la main de sir Thomas et le laissa l’aider à se mettre en selle.
Une fois les rênes en main et malgré la colère qui bouillait dans ses veines, elle éprouva une joie indicible à monter. Elle n’avait plus connu ce bonheur depuis la mort de sa mère deux ans plus tôt. Jusqu’à ce jour funeste, sir Randolph avait gardé des chevaux pour l’usage de sa femme et de sa fille, mais, ensuite, il les avait vendus afin de payer ses dettes.
Un petit coup de talons et elle prit place à la suite de sir Thomas et Angelina. Les hommes d’armes marchaient en tête et en queue du cortège, protégeant leur seigneur et sa fiancée.
Il faisait beau, pas trop chaud, un temps idéal pour une promenade à cheval ! Rosa oublia peu à peu sa rancœur pour profiter de ces instants.
Deux ou trois heures leur suffiraient pour atteindre la côte. Alors ils parviendraient à Dives, l’un des ports où, jadis, Guillaume le Bâtard avait rassemblé la flotte avec laquelle il était parti conquérir l’Angleterre. Hélas, plus ils approchaient du but, plus Rosa perdait sa légèreté d’esprit. Elle aurait bien mieux profité de cette chevauchée si elle n’avait pas su ce qui l’attendait de l’autre côté de la Manche. Une fois parvenue en Angleterre, il lui faudrait trouver un moyen d’échapper à sa cousine et à son machiavélique fiancé.
*  *  *
Raphael de Valmont se dressa sur ses étriers et contempla la mer. Le bateau qui devait les emmener en Angleterre, lui et ses compagnons, avait subi une tempête et perdu son grand mât. S’il ne trouvait pas un autre bateau assez grand pour transporter cinq chevaliers, il allait devoir patienter une semaine à Dives, le temps que la réparation soit effectuée.
—  L’Etoile du Sud prendra la mer dans quelques heures, avec la marée, lança une voix derrière lui.
Il se retourna et questionna son ami, sir Broderick.
—  Tu as parlé à son capitaine ?
—  Oui, il m’a dit qu’on lui avait demandé de prendre à son bord un chevalier et sa suite. Il n’a plus de place pour nous.
—  Pas même sur le pont ?
—  Je lui ai posé la question. Il nous donnera une réponse quand le chevalier sera arrivé. S’ils ne sont pas trop nombreux, il acceptera peut-être de nous embarquer.
Raphael hocha la tête et reporta son attention sur la mer et le petit port à l’embouchure de la Dives. Il avait hâte de retourner en Angleterre. D’autant plus que, quelques jours auparavant, il avait reçu une missive lui annonçant que son père était gravement malade. La nouvelle remontait déjà à des semaines et il avait hâte de savoir ce qu’il en était. Au même instant, il vit un groupe de cavaliers s’approcher au trot, suivi par plusieurs chariots.
—  Je crois que le chevalier en question est arrivé, dit-il en plissant le front. Il y a trois dames, un chevalier, dix hommes d’armes et cinq ou six domestiques. L’Etoile du Sud n’est pas assez grande pour nous prendre en plus, même sur le pont. Nous allons devoir chercher ailleurs.
A cet instant, Jonathan de Vere, un autre de ses compagnons, les rejoignit.
—  J’ai entendu dire que deux bateaux marchands s’apprêtaient à prendre la mer dans une petite crique à l’embouchure de l’Orne. Il nous faudra une demi-heure à cheval pour nous y rendre, tout au plus. S’il n’y a pas de place pour nous tous, tu pourras au moins partir seul, Raphael.
—  Nous avons fait le serment de rester ensemble jusqu’à notre arrivée en Angleterre, fit observer Raphael.
Leur voyage depuis la Terre sainte avait pris plusieurs mois et cela faisait maintenant presque un an que Judith et son père étaient morts. Broderick, Jonathan, Mathieu et Zacharia avaient juré de l’accompagner et de l’aider à retrouver l’orfèvre auquel son défunt beau-père avait confié une partie de sa fortune. En contrepartie, Raphael avait promis de les prendre tous à son service lorsqu’il serait parvenu à faire valoir ses droits sur son héritage.
Après maintes péripéties, les cinq amis avaient réussi à trouver l’orfèvre. Au début, ce dernier s’était montré réticent, puis, après s’être assuré de l’authenticité des papiers qui attestaient son mariage avec Judith et la mort de toute sa famille, il avait admis que Raphael était le propriétaire légitime de l’or et des bijoux que son coreligionnaire lui avait confiés.
Un moment, Raphael avait envisagé de s’installer en Normandie avec ses amis, à présent qu’il y avait acheté un vaste domaine. Hélas, sur ces entrefaites, un messager lui avait apporté la missive : son père était très malade et désirait voir son fils avant de mourir.
—  Non, je n’ai pas l’intention de partir sans vous, mes amis, conclut Raphael. Aussi bien, mon père est peut-être déjà mort. Le messager m’a dit qu’il lui avait fallu plusieurs semaines pour me trouver.
—  Ton père peut aussi bien s’être remis, fit observer Jonathan. Dommage que ce maudit bateau ne t’ait pas attendu comme on te l’avait promis !
—  Allons, son capitaine devait retourner en Angleterre avec une cargaison. Il ne pouvait pas rester au port plus longtemps. C’est la tempête que nous avons traversée qu’il faut maudire. Sans elle, ce contretemps aurait été évité.
—  Que faisons-nous, maintenant ? Allons-nous voir si l’un des deux autres bateaux marchands peut nous prendre à son bord ?
—  Je vais aller d’abord parler au capitaine de la Marie-Jeanne et l’informer de nos intentions, répondit Raphael en mettant pied à terre. Attendez-moi ici. Je n’en aurai pas pour longtemps.
Il se dirigea à grands pas vers le quai où était amarrée la Marie-Jeanne, le navire qui les avait amenés jusqu’à Dives. Il découvrit aussitôt Middleton, son capitaine, et lui annonça qu’il allait chercher un embarquement sur un autre bateau.
—  Je serai prêt à prendre la mer dans cinq ou six jours, messire, répondit Middleton. Dès que j’aurai fini de réparer le navire, je mettrai les voiles pour l’Angleterre. Si vous êtes encore là, je vous emmènerai.
—  Bien. Nous reviendrons à temps, si nous ne trouvons pas un embarquement ailleurs.
Il serra la main du capitaine et redescendit à terre pour rejoindre ses compagnons. Chemin faisant, il croisa sur le quai la petite troupe du chevalier qu’il avait vue arriver plus tôt. Les trois dames étaient descendues de leurs montures et s’apprêtaient à embarquer sur l’Etoile du Sud. L’une d’entre elles était très belle, avec des cheveux blonds et une allure altière, impérieuse. La deuxième, plus quelconque, était visiblement une domestique.
La dernière, en revanche, était moins facile à situer. La robe qu’elle portait était très simple, pourtant, elle avait le port et l’allure d’une demoiselle noble. Une parente pauvre de l’autre dame, probablement.
Sans même s’en rendre compte, Raphael ralentit le pas pour la contempler. Elle était très belle, d’une beauté plus grave, plus modeste que celle de la première jeune femme. Une longue tresse de cheveux sombres, parés de reflets acajou, descendait au creux de ses reins. Raphael laissa son regard s’attarder, intrigué. Sa démarche était gracieuse, et son visage délicat reflétait un étonnant mélange de douceur et d’orgueil. Fasciné, Raphael marqua le pas et se prit à contempler la bouche pleine et sensuelle, la peau veloutée et sans défaut. A cette distance, il n’aurait su dire quelle était la couleur de ses yeux, mais ils étaient en tout cas magnifiquement dessinés en amande et ourlés de longs cils.
N’avait-il pas déjà vu cette beauté auparavant ? Impossible, il ne l’aurait pas oubliée ! Pourtant, elle lui semblait à la fois stupéfiante et… étrangement familière.
Il secoua la tête pour sortir de sa rêverie et reprit son chemin. Alors qu’il dépassait la petite troupe pour aller rejoindre ses compagnons, il passa à quelques pas de la jeune fille. Au même moment, la demoiselle trébucha. D’instinct, Raphael lui saisit le bras pour l’aider à retrouver son équilibre.
—  Veuillez m’excuser, messire, bafouilla-t-elle en rougissant. J’ai buté sur une pierre.
Visiblement gênée, la jeune femme refusait de lever les yeux vers lui. Il aurait pourtant aimé connaître la couleur de ses yeux. En baissant le regard, il vit que le talon de sa chaussure était de travers.
—  Il n’y a pas de mal. Mais vous allez devoir réparer le talon de votre chaussure.
—  Oui, acquiesça-t-elle. J’aurais dû mettre des…
Elle leva la tête et ses yeux s’écarquillèrent, comme si elle avait reçu un choc. L’espace d’un instant, elle sembla hésiter et il crut décerner un appel muet au fond de ses yeux. Le reconnaissait-elle ? Son expression le laissait supposer. Presque aussitôt cependant, elle baissa la tête. Non sans qu’il ait pu admirer la teinte émeraude de ses yeux. Un vert limpide, magnifique.
—  Pardonnez-moi, je dois rejoindre mes compagnons, lança-t-elle très vite.
—  Oui, bien sûr, murmura-t-il sans trouver quoi dire pour la retenir encore un instant.
Sans un regard en arrière, elle se dirigea vers le bateau. Raphael resta immobile, les yeux posés sur elle pendant qu’elle montait à bord. Elle dut se rendre compte qu’il la fixait, car, au bout de quelques instants, elle se tourna vers lui. Leurs regards se croisèrent et, de nouveau, une légère rougeur colora ses joues. Cette fois-ci, elle ne détourna pas les yeux. Raphael sentit une émotion étrange l’envahir… qu’il tenta de réprimer aussitôt, honteux.
Que lui arrivait-il ? Cette femme n’avait rien d’une ribaude qu’on met dans son lit et chasse au matin. Et plus jamais il ne se laisserait entraîner dans une aventure sentimentale. Pas après Judith. Il refoula férocement la vague d’émotion.
Sous le choc, il ferma un instant les paupières et les images surgirent, plus réelles que jamais. Il revoyait Judith et son père, baignant dans une mare de sang, sauvagement massacrés. Le spectacle horrible était tellement vivant dans sa mémoire que son cœur se serra douloureusement.
Cette damoiselle était adorable, mais elle n’était rien pour lui. Alors pourquoi diable ne partait-il pas ?
Pendant un long moment, il resta immobile à contempler la suite du chevalier qui continuait d’embarquer à bord de l’Etoile du Sud. Le capitaine accueillait les dames avec maintes courbettes. Brusquement, il éprouva une sensation de vide. Il ne connaissait même pas le nom de cette belle jeune femme…
Après tout, quelle importance ? Ils ne se reverraient jamais.
Alors que le capitaine les invitait, elle et ses compagnes, à le suivre à l’intérieur de la dunette, elle regarda une fois encore derrière elle et il sentit qu’elle le cherchait des yeux. Un sourire effleura brièvement ses lèvres, un peu comme… un signe de reconnaissance. Soudain, il eut l’impression étrange qu’elle le connaissait, qu’elle attendait quelque chose de lui… Puis l’autre demoiselle lui parla et elles disparurent toutes les deux dans les entrailles du bateau.
Avec rage, Raphael réprima l’envie qu’il avait de courir la rejoindre. De nouveau, l’émotion inconnue l’avait traversé, une émotion brutale, qui avait le goût du bonheur et de l’espoir. Nostalgique, il pensa à ses jeunes années, à la joie, à l’enthousiasme qu’il éprouvait alors.
Allons, il était ridicule.
Cette jeune fille n’était rien pour lui. Ni ne le serait jamais.
Il avait enfermé son cœur dans un carcan de fer, afin d’oublier la douleur et la honte qu’il avait éprouvées en découvrant le corps martyrisé de Judith. Laisser des sentiments tendres l’envahir ne pourrait que raviver les souvenirs atroces qui avaient failli le conduire à la folie.
Parvenu jusqu’à Zacharia, il se remit en selle sans un mot et chassa résolument le visage de la belle inconnue de son esprit. Plus jamais il ne se laisserait séduire par la beauté ou la douceur d’une femme. S’il devait se remarier un jour, ce serait uniquement pour assurer la pérennité de sa lignée.
*  *  *
—  A quoi penses-tu ?
La voix aigre d’Angelina interrompit le cours des pensées de Rosa.
—  Je te parle, Rosamund. Pourquoi ne me réponds-tu pas ?
—  Pardon, ma cousine. Je ne t’ai pas entendue. Que désires-tu ?
—  J’ai mal à la tête, répondit Angelina. Il doit y avoir des herbes médicinales dans mes bagages. Tu les connais mieux que moi. J’ai besoin d’un calmant pour apaiser mes douleurs.
—  Tout de suite, acquiesça Rosa, la tête ailleurs. Je vais vous préparer une potion à l’écorce de saule. C’est un remède souverain pour ce genre de douleurs.
Laissant sa cousine donner ses ordres à sa femme de chambre, Rosa alla chercher de la poudre d’écorce de saule et demanda de l’eau à l’un des matelots.
Elle revint se perdre avec délectation dans les pensées qui la ramenaient au chevalier du quai ! Ce chevalier qui l’avait si galamment retenue par le bras quand elle avait trébuché… se pouvait-il… Raphael ? Etait-ce seulement possible ?
Non, elle se faisait sûrement des idées. Le jeune adolescent qui l’avait secourue contre le molosse qui voulait tuer son chat avait un sourire radieux, alors que le visage de ce chevalier était resté dur, fermé.
Pendant un instant, une étrange intuition l’avait poussée à lui demander son aide. Alors, elle l’avait vu froncer les sourcils et elle avait su qu’elle s’était trompée. Il avait une vague ressemblance avec Raphael, voilà tout. Ce n’était pas lui, cet homme-là était trop sombre, trop viril, trop… effrayant. D’ailleurs, même si c’était lui, il ne l’avait pas reconnue. Certes, il l’avait regardée fixement, pourtant, aucune lueur de reconnaissance n’avait brillé dans ses yeux.
Cet homme était un inconnu. Il n’aurait eu aucune raison de l’aider. Mieux valait ne pas rêver de preux chevalier galopant à sa rescousse. Cela n’existait que dans les jolis contes de l’amour courtois. Seul son père pouvait encore la sauver.
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Rosamund est en pleine confusion. La voila retenue prisonniere
dans ce chateau isolé par Raphael de Mornay, aujourd’hui
devenu un baron redouté dans tout le pays. Qu’est devenu le
chevalier secourable de son enfance ? Il ne semble méme pas
se souvenir d'elle. Les croisades I'ont-elles si profondément
changé ? Attristée, Rosamund na pourtant d’autre choix

que d’accepter le joug de Raphael, si elle veut se protéger.
Car, orpheline et sans appui dans une Angleterre en plein
chaos, elle deviendrait trés vite la proie des autres seigneurs.
Seulement, voila, cest beaucoup plus qu'un simple joug que
Raphael exige : il exige des... fiangailles ! Qu'elle soit a la fois
sa captive et sa promise... Rosamund ne sait que penser des
véritables intentions de cet homme si secret. 'aime-t-il ? Ou
bien ne cherche-t-il qu'a satisfaire l'attirance fulgurante et
réciproque de leur premiére rencontre ?...

A propos de l'auteur :

Auteur éclectique, Anne Herries a situé plusieurs de ses romans en
Angleterre médiévale avant de s'intéresser a I'époque tumultueuse
de la Régence puis d'explorer avec talent les coulisses de la cour
d’Elisabeth I". Captive et promise est son treizieme roman publié
dans la collection Les Historiques.
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